iS  uIlà  re  propiûs  honiinfs  ud  deos  accedunt; 
tjuhiü  horairiibus  saliUem  dando.- 


ITOFENS.L  É GISLATE  U RS  ^ . 


Depuis  quatre  ans , triste  victime  de  rintrigné, 
pour  avoir  sauvé  Paris  et  là,  France , de  la  famine 
Jactice  qui  les  désolait,  lès  ans  trois  et  quatre  ; jè 
sûis,^  enfin  5 forcé  de  soulever,  devant  vous  , 
une  pâi^tie  du  coîh  du  vQÎle^de  cette  intrigue. 

Je  dois  rendre  cet  hommage  â notre  gouverne- 
ment, que,  sensible  à In  jugtiiCe  de ’môg  réclà^ 
lions,  il  s'est  toujours  emrwressé  dV Paire  .droit  et 

: ) , 'C/ji.  . i'.  j , O ?,■.  li'.j.:  . r ; Üi.)  jj;  ijJ-. 

' senle  le^r^tienjt  ÿécl^tqr , (ç^yer- 

, usrvAïiï 


ement  contre  certaines  trames,  sans  cesse,  ourdies 
onlre  moi  , dans  la  nuit  des  ténèbres. 


Puissé-ie  être  assez  lieureux  pour  mériter,  un 
noment,  votre  attention,  CITOYENS  LÉ(ysLATEURS  ! 
élas  ! c’est  ici  la  cause  commune  î 

J’exerçais  jadis  la  profession  d’avocat  au  ci^ 
evant  parlement  de  Paris^  ^ 

Je  fus  inglobé  dans  les  massacres  de  septembre  , 
792  , auxquels  je  n’écliappai,  que  par  nrie  espèce 
e prodige , après  avoir  été  le  douloureux  témoin 
’une  infinité  , de  malheureux  assommés  à mes  côtés. 

Tendre  ami  de  ma  patrie  , désirant  lui  être  de 
utlleque  utilité , j e me  rendis  adj  udicat aire- fermier 
e la  grande  maison  de  St-Lazare  et  dépendances, 
aubourg  St-Denis  , à Paris  , au  mois  de  décembre 
792,  sous  le  nom  de  Vallée  - Adam.  Tous  les 
âtimens  de  cette  vaste  maison entièrement  dé- 
astés  en  17B9  par  l’effet  de  la  révolution  , étaient 
nhabitables  : portes  , fenêtres , cheminées  , plan- 
hers , plafonds  , granges , écuries , murs , jardins, etc. 
put  n’offrait  aux  yeux^  qu’un  spectacle  hideux  de 
uines  et  de  destructions.  Sur  la  foi  de  inon  bail 
qui  m’autorisait  à en  faire  les  réparations  ^ sauf  à 
épéter  en  définitif,  j’y  fis  procéder  à grands 
rais  , après  > toutefois , avoir  fait  constater  contra- 
dictoirement l’état  des  lieux. 

Ail  bout  de  dix  môis  de  jouissance  , environ  , et 
y ayant  près  de  dôhz^  cents  locataires,  bn  s’em- 
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. para  de  cette  maison,  pour  en  faire  une^  prison.  J 
demandai  le  montant  de  mes  réparations  ,*  pou 
réponse  , on  me  mit  en  prison,  où  je  restai  di 
mois.  Pendant  mon  emprisonnement,  tout  mon  mo- 
bilier , bestiaux , récoltes  de  deux  ans de  plus  d 
deux  cents  arpens , ( j’avais  'acheté  de  la  nation 
toutes  les  récoltes  , engrangées  de  l’année  précé 
dente),  les  jardins,  etc.;  tout  devint  la  proie  d 
plus  horrible  brigandage. 

Sorti  de  prison  , ayant  vu,  quatre  fois,  mon  no 
sur  la  liste  de  proscription , ou  de  la  guillotine 
je  parvins,  après  maintes  et  maintes  contestation 
frustratoires  de  la  part  du  département  et  de  1 
régie  des  domaines  nationaux  , à faire  régler,  con 
tradictoirement par  des  arbitres-experts  , mes  dé 
penses  en  réparations  urgentes  de  cette  maison  , f 
une  somme  de  deux  cents  trente  et  quelques  mil! 
francs  en  numéraire  , non  comprises  mes  indemnité 
qui  font  un  objet  de  plus  de  cent  mille  francs^  ré 
sultantes  de  la  déprédation  monstrueuse' dont  ' * 
viens  de  parler.  ■ : r 

Comme  je  me  présentais  pour  toucher  cette  somm 
'de  deux  cents  trente  et  quelques  mille  francs  non 
Telles  contestations  de  ^la  part  !du:département  e 
de  la  régie  , mais  aussi  peu  fondées,  que  les  pre 
mières  , d’après  le  rapport,  même,  de  leur  propr 
expert.  J’étais  accusé  , ehtr^ autres  , 'd’avoir  énlev 
furtivement^  lé  clocher  , la  clochej  de:  J’horloge 
-pésant,  au  moinsi  deux  miUe- (daqûelle  jg/^nué  ei} 
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©Ote  rhexiiî6^  tous  les -jours  )/ et  de  m’être  appro- 
prié sixarpens , dont  les  fermiers  actuels  jouissent  an- 
jour  d’iiui  meme  .par  un  bail  fait  à leur  profit  par 
la  nation. 

Quoiqu’il  en  soit , depuis  la  confection  de  ce 
; dernier  rapport  d’expertise , c’est-à-dire  , depuis 
un  an  J je  sollicite,  en  vain,  mon  paiement.  L’on 
m’oppose  , comme  une  barrière  invincible  , un  long 
écrit  clandestin  d’un  simple  emplo3^é  de  bureau  , 
qui  ih’àceuse  d’avoîar  fasciné  lès  yeux  * des  experts. 
Inutilement,  le  dernier  rapport  de  l’expert  du 'dé- 
partement et  de  la  régie  assure- t-il  <juyi  a palpé  le 
clocber  , qu’il  a entendu  sonner  la  cloche  ! Et  encore 
plus  inutilement,  la  cloche  se  fait-elle  entendre  , a 
èhaque  heure , tous  les , jours  !.;.  Tout  cela  n’est 
que  prestige  î 

•CtXOYÆNS  LiG’isx ATOURS  , vôici  la  vraie  cause 
, de  ces  étranges  vexations  j’ai  et  j’ai  toujours  eu 
le  pçejut  français  ! d’une  fois,  j’ai  été  l’asyle 
des  malheureux  ! les  ans  trois  et  quatre , Paris  et 
toute  la  France  éprouvant  les  horreurs  d’une 
famme.jfiïctfcïe , ' et  presquè  incroyable;  plusieurs 
citoyens , notamment,  des  citoyens  en  plaçe  , 

' vitèrent -de  conedurir  à en  arrêter  les  progrès  ; je 
me  rendis,  d^autant  plus  volontiers,  à leurs  invita- 
tions, que  j’y  fus  encore  encouragé  par  le  Comité 
de  Salut-Public,  Comme  le  monopole  croissait , de 
jour  en  jour,  d’une  manière  effrayante,*  on  me  fit 
passer  traité,  sous  le  nom  Adam-d* Acosta  ^ 
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pardevant  le  citoyen  Paulmier  , notaire , à Paris  , le 
27  brumaire  , an  4 , avec  le  citoyen  Béiiézech  , 
•pour-lors , ministre  de  Tintérieur. 

te  ministre,  qui  savait  que  j’avais  déjà  fourni 
à la  République  des  quantités  considérables  de 
bleds  et  de  farines  , m’invita  de  donner  à mes  four- 
nitures la  plus  grande  extension , et  d’y  compren- 
dre, même,  les  magasins  militaires,  afin  de  faire 
cesser  promptement  la  famine  ; d’autant  plus  que 
mes  prix  étaient  fort  modiques  , et  infiniment  au- 
dessous  de  tout  autre  fournisseur. 

Ainsi  : en  conséquence  de‘  mon  traité  , notarié 
qui  portait  quatre  cents  mille  quintaux  et  PLUS 
et  sur  des  ordres  particuliers  par  écrit  , j’étendi 
mes  sous-marcliés  jusqu’à  plus  de  quatre  million 
de  quintaux;  de  sorte,  qu’en  moins  de  trois’  dé 
cades , l’abondauce  revint  sans  retour  mon  pla 
avait  été  de  mettre  a découvert  tous  les  greniers 
par  des  opérations  brusquées  et  multipliées  I su! 
tous  les  points  de  la  République  : j’y  étais  pur 
• venu,  ■ - ' S ’ - 

• ' , * f r 

: : : * >-i;  ■ ' - , . 

, . J’excitai  , tout- aussitôt,  f’euYiijB  la  plus! violent 
J’avais  osé  élever,  la  voix  contre  des  marehés/sim' 
lés  de  farines  étrangères  , à des  prix  exfiorbitat 
et  totalement  ruineux  pour  la  Répubjiqne,*  e 
tr autres:,  des:  farines  Philad^lphieiin tirées ' c 

^^oulins  de  ^ontmarfre  ^ et  des  Vautrés  ^enYirens 

.Paris , . que  Tup  faisait  promener  „ à petit  fcmlt;.  j 

B 


qu’au  Havre  ; et  ensuite  , revenir  à Paris  , à grands 
frais.  Souvent , ces  farines,  mêmes,  appartenaient  à 
mes  sous-fournisseurs  ; on  les  vendait  au  gouver- 
nement , au  moins , cent  cinquante  francs  en  nu- 
méraire , argent  comptant  ; c’est-à-dire  , plus  du 
double  de  mes  prix. 

' Citoyens  Législateurs  , ces  faits  vous  parois- 
sent,  sans  doute,  presque  incroyables  / liélas!  je 
voudrais  me  les  dissimuler  à moi-même  , ainsi  que 
liant  d’autres î j’ai  vû,  bien  des  fois,  vendre  au  goii- 
* vernement  plus  de  vingt-îiuit  mille  francs  en  assi- 
|gnats,  ce  que  je  livrais  pour  quatre  mille  francs 
en  assignats..  ■ 


J’ai  été  obligé  de  retracer  ces  faits  dans  mes 
diverses  pétitions  au  directoire  ; on  n’a  jamais  osé  les 
contester  , ni  les  révoquer  eu  doute.  Le  ministre  des 
Jiuances , lui-même , par  une  lettre  du  quatrième  jour 
compléraenl  aire  , an  d , pour  me  consoler  de  ce  qu’il 
lue  plaçait  à l’arriéré  , me  dit  que  le  ministre  de  l’in- 
térieur lui  a fait  parvenir  une  lettre  du  26  fructidor, 
dernier  , dàns  laquelle  il  l’informe  qu’il  est  iiis- 
truit  de  l’exactitude  dés  faits  par  moi  exposés;  »» 
lil  m’envoie  une  copie  , de  lui  certifiée,  de  cette 
i lettre  du  ministre  de  l’intérieur. 


! Mais  pour  ne  pas  m’écarter  des  faits  principaux  ; 
||)n  entrava,  dé  mille  manières,  mes  opérations  que 
e devais  mettre  à fin,  dans  trois  mois.  Lorsque  Von 
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vit  que  je  surmontais  lous  les  obstacles  ; on  rhé 
traîna  ignominieusement  dans  les  prisons  de  Melun, 
(le  II  nivôse,  an  4 ; c’est-à-dire,  un  mois  et  demi 
après  mon  traité  j dans  le  cours  de  mes  opéra- 
tions  les  plus  sérieuses  ) : mais  sous  des  prétextes  si 
honteusement  controuvés , que  le  citoyen  Merlin  , 
pour-lors  ministre  de  la  justice  , ordonna  que  l’on 
me  rendit  sur  le  champ  à la  liberté.  Je  ne  pus 
d’abord  oblenir  qu'une  liberté  provisoire  ; mon 
interrogatoire , de  près  de  vingt  pages  de  mi- 
nutes in-folio  , me  fait  un  crime  capital  de  ramener 
l’abondance. 


Sorti  des  prisons  de  Melun  , j’eus  à essuyer  mille 
autres  persécutions  ; on  retint  mon  argent  ; on 
suspendit  mes  paiemens  ; on  engagea  mes  sous- 
fournisseurs  à me  poursuivre  avec  la  dernière  ri- 
gueur , ( conseil  qu’ils  ont  exécuté  à la  lettre  , car 
ils  ne  m’ont  pas  laissé  un  lit  ) , en  leur  disant  af- 
lirmativemeut  que  le  gouvernement  m’avait  payé  ; 
on  arrêta  partie  de  mes  récépissés  de  fournitures,  les- 
quels sont  encore  aujourd’hui  en  main-tierce  ; on 
former  des  oppositions  par-tout,  sans  aucune  forme 
légale:  mes  jours  furent  menacés,  ma  vie  fut  souvent 
en  danger  ; que  dirai-je  de  plus  ! pendant  mon 
emprisonnement,  on  se  permit  d’enlever  tous  mes 
papiers /pour  mieux  connoître  le  secret  de  mes  opé- 
rations; enlevement  que  j’ai  été  obligé  de  taire 
pat  prudence! 
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J’avais  touché  une  somme  de  dix  millions  en 
assignats  , en  avance  de  mes  fournitures , dont  je 
ne  devais  compter , qu’en  définitif  de  mon  parfait 
payement;  à ma  sortie  des  prisons  de  Melun,  on 
ime  les  demanda  pour  les  besoins  du  gouverne^ 
ment.  On  m’avait  promis,  parole  d’honneur,  de 
me  rendre*  cet  argent  , avec  le  surplus  de  mes 
comptes  , sQuà  vingt^quatre  heures  , et  , au  plus 
tard,  sous  huitaine  : mais,  dès  ce  moment , on  garda 
avec  moi  le  plus  obstiné  silence  : je  présentai , envain  , 
mes  comptes  : les  pièces  justificatives  se  trouvèrent, 
en  partie  , perdues  : je  m’en  fis  procurer  d’autres  par 
duplicata , mais  je  n’en  fus  pas  plus  avancé.  On 
voulu  de  nouveau  me  mettre  à contribution  : mal- 
' heureusement,  je  ne  possédais  plus  rien,  pour  assou> 
vir  l’avidité  insatiable  de  ces  êtres  cupides. 


Je  me  pourvus  au  Directoire;  et  , depuis  quatre 
ans.  Citoyens  Législateurs  , je  m’y  Pourvois  en 
vain.  Le  Directoire  me  renvoie  alternativement 
au  Ministre  des  finances,  au  Ministre  de  la  guerre, 
.au  Min^tre  de  l’intérieur.  Après  plusieurs  corres- 
pondances avec  ces  Ministres  ; le  Ministre  des  fi- 
nances s’est  enfin  décidé  , le  quatorze  vendémiaire, 
demiex , à me.  placer  à l’arriéré  , en  m’en  témoi- 
gnant lés  plus  vifs  regrets , par  sa  lettre  du  même 
Jour  : « je  regrete  , citoyen  , ( me  dit  oe.Mmistre)^ 
de  ne  pouvoir . vous  donner  une  réponse  favo- 
rable  à vos  désirs,  etc.  « ' 
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Je  fis  part  au  Direcloire  de  la  décisien  du  Mi- 
nistre des  finances.  Le  Directoire  me  répondit  par 
sa  lettre  du  17  vende miairej  que , sur  ma  plainte 
de  ce  que  ma  créance  était  mise  à Larriéré  , il  avait 
renvoyé  cette  affaire  au  Ministre  de  rintérieur , en^ 
mfinvitant  de  correspondre  désormais  avec  lui. 

Je  me  suis  donc  pourvu  , de  nouveau , auprès  du 
Ministre  de  Ifintérieur.  Ce  Ministre  , frappé  de  la 
légitimité  de  ma  créance  , me  fit  espérer  un  rap- 
port favorable.  Il  a tenu  effectivement  parole  : mais, 
tout-à-coup  5 il  m’a  fait  dire  qu’il  ne  pouvait  rien, 
cependant , touché  de  ma  position  , et  ne  pouvant 
se  dissimuler  combien  mes  créances  sont  fondées  , 
il  ne  croit  pas  devoir  prendre  sur  lui  de  cme  t'en- 
voyer à l’arriéré. 

Je  ne  dois  pas,  non  plus,  taire  la  sensibilité  du 
citoyen  Ministre  de  la  marine  sur  ma  position.  Les 
vexations  inouies  que  j’ai  éprouvées,  ont  été  si 
vivement  multipliées , que  , dans  un  de  ces  momens 
d’accablement  de  mon  âme,  je  demandai  au  Directoire, 
que , s’il  ne  pouvait  venir  à mon  secours,  il  me  fit,  au 
moins,  déporter.  Le  Directoire  renvoya  ma  pétition  aji 
Ministre  de  la  marine,  qui  m’écrivit  la  lettre  lapins 
obligeante  , le  sept  thermidor  , dernier  , m’offrant 
ses  services  les  plus  empressés  pour  nos  colonies. 
Certes  , il  n’a  pas  moins  fallu  pour  me  rotenir  , 
que  la  détresse  d’aucuns  de  mes  sous- fournisseurs , 
respectables  pères  de  famille,  que  mon  départ  au- 
rait laissé  sans  ressource  de  récupérer  leur  paie- 
nitent. 
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Cesieii  cet  état , Citoyens  Législateurs,  que, 
iie  pouvant  obtenir  justice  , je  prends  la  liberté  de 
m’adresser  à vous,  avec  confiance. 

On  dit  qu^on  croit  que  je  dois  être  de  l’arriéré; 
et  on  se  fonde  sur  une  loi  du  24  frimaire  , de  l’an  6. 
J’ignore  ce  que  porte  cette  loi  , je  ne  la  trouve, 
nulle  part.  Je  lis,  seulement,  une  loi  du  26  brumaire, 
de  l’an  6 , sur  la  formation  d*uii  nouveau  grand 
livre  du  tiers  consolidé  dès  parties  de  la  dette  pu- 
blique , précéde^iment  inscrites  ou  liquidées.  Mais 
cette  dernière  loi  ne  donne  aucune  atteinte  à mes 
réclamations. 

Au  surplus  , qiielleque  puisse  être  la  loi  du  24 
frimaire  de  l’an  6 , elle  ne  pourrait  encore  m’étre 
défavorable. 

I®,  J*’ai  traité  avec  le  gouvernement  par-devant 
notaire  , et  je  ne  sache  aucun  fournisseur  qui_ait  ainsi 
traiité  : 

2^.  J’ai  fourni  à des  prix  extrêmement  modiques  , 
et  j’ose  dire,  presque  incroyables: 

3®.  Mes  opérations  , brusquées , ont  sauvé  Paris  et 
toute  la  France,  delà  famine  : 

4*^.  J’ai  refusé  constamment  de  co^opérer  àla  famine, 
et  de  participer  à la  dilapidation  du  trésor  public  ; 
refus  qui  m’a  fait  traîner  dans  les  prispns  de  Melun  : 

5®.  j’ai  remis,  pour  les  besoins  du  gouvernement, 
dix  millions  en  assignats  que  j’avais'  touchés  en 
avance  dé  mes' fournitures , ^ais  doiit  je -ne  devais 
compter,  qu’en  définitif  de  mon  parfait  paierhenf. 
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Citoyens  Législateurs  , Si  les  vexations, inouïes, 
et  sans  nombre  que  j’ai  éprouvées  pour  avoir  fait 
ouvrir  tous  les  greniers  ^abondance  , ne  me  rédui- 
saient à la  dernière  indigence , ainsi  que  plusieurs 
de  mes  sous-fournisseurs  , la  plupart , pères  de  fa- 
mille, qui  , sur  ma  parole,  m’ont  offert  généreuse- 
ment leurs  bourses  ,*  je  ne  répéterais  pas  la  moindre 
chose  à ma  patrie:  je  serais  assez  satisfait  d’avoir 
procuré  du  pain  à une  foule  de  mes  malheureux 
concitoyens.  \ 

Mais  dans  la  position  cruelle  ou  je  me  trouve  , 
je  crois  devoir  lui  demander,  avec  confiance,  de 
venir  à mon  secours.  Oui  , je  l’attends  de  vous  , 
Citoyens  Législateurs  , ce  secours  pressant:  et 
je  l’attends  avec  d’autant  plus  de  confiance  , que 
vous  êtes  tous  intéressés  à la  conservation  des  jours 
des  Français.  Le  gouvernement  me  redoit  plus  de 
six  cents  mille  francs  en  numéraire  ; je  ne  demande 
pas,  pour  le  présent,  cette  somme  entière,  si  les 
circonstances  ne  le  permettent  pas:  je  connais  les 
"besoins  de  ma  patrie.  Aujourd’hui , manquant  de 
tout  pour  l’amour  d’elle , je  serai  toujours  content 
de  la  provision  qu’elle  voudra  bien  m’accorder 
en  ce  moment. 

Citoyens  LEGISLATEURS,  vous  êtes  Iqs  pères  des 
Français  ! 

Salut  €t  respect,  ADAM, 

A Paris  , ce 
de  Tan  VII. 


De  ITinprimerie de  K.  JACQUIN,  Cloître  - Honoré,  5. 


